
Maintenant une question se pose : ce même déficit 

d’ordre ontologique qui nous habite peut-il être cor-

rigé ? L’idée même à ce propos d’une éventuelle cor-

rection ne correspond-elle pas à une amplification de 

ce même déficit ? Même si ce déficit par définition 

ne saurait stricto sensu être taxé d’intention, celui-

ci en nous, par l’influence qu’il nous oppose, nous mo-

tive à compenser ce manque qui le caractérise et qu’il 

nous inflige ; il nous y pousse d’autant plus qu’il n’est 

pas, pour une immense majorité d’entre nous, seule-

ment considéré pour ce qu’il est. 

D’ailleurs à ce sujet je me permettrai une remarque 

tragi-comique : j’aurais tendance, en termes de mal 

soi-disant en nous, à désigner ce déficit juste dé-

crit, le mal étant à ma lecture un bien n’étant plus en 

capacité de maintenir cette harmonie spécifique lui 

offrant d’être identifié comme tel ; et ontologique-

ment parlant, une perte d’être par définition corres-

pond à ce genre d’harmonie ne se suffisant plus à 

elle-même. 

Pour revenir à la super intelligence, si nous la posi-

tionnons au-devant de ce qui nous constitue et plus 

précisément de cette incomplétude qui non seule-

ment nous refuse tout équilibre, mais — en usant de 



cette impossibilité qu’elle nous signifie sans qu’à nou-

veau se décèle là une moindre intention digne de ce 

nom — par répercussion nous conditionne malgré 

tout à vouloir nous équilibrer, cette super intelli-

gence-là, aussi puissante soit-elle, sera mécanique-

ment confrontée à un dilemme : soit elle augmente 

notre espérance de vie, mais alors à quel niveau de-

vra à son tour être élevé notre entendement ? 

D’entrée de jeu peut se dessiner une parade éven-

tuelle que je me permets de vous supposer. L’idée 

est la suivante : elle consisterait à ce que seule l’es-

pérance de vie bénéficie d’un accroissement des plus 

conséquents et qu’en parallèle l’entendement de cha-

cun soit maintenu en l’état.  

Un scientifique il y a peu, à son dernier ouvrage, en 

guise de titre a annoncé que sous peu nous pourrions 

vivre 1000 ans. Bien sûr ce chiffrage, ne soyons pas 

dupes, a été affiché comme tel de manière à faire 

que l’on parle du livre en question. Mais si nous veil-

lons en priorité à allonger au maximum notre temps 

de vie sans toucher à notre entendement, cette du-

rée-là pourrait nous délivrer ce nécessaire grâce au-

quel il nous serait donné d’user de nous jusqu’à la 

corde. 



C’est à ce moment de ce chapitre où le titre en l’oc-

currence conféré à celui-ci prend tout son sens. Car 

admettez, si vous le voulez bien, que cette super in-

telligence soit parvenue à développer les parades 

voulues pour que nous nous poursuivions dans le 

temps aussi longtemps qu’il nous plaira, et bien évi-

demment en bénéficiant d’un organisme non seule-

ment en parfait état de marche, mais nous proposant 

ce que la jeunesse nous concède en guise d’attrait. 

Oui, de vivre très longtemps vous offrira, selon ces 

conditions, de quoi faire le tour de vous-même, si 

pour y parvenir vous veillez à vous installer sur une 

île déserte. 

À l’opposé, si vous demeurez parmi tous ces autres 

en l’occurrence devenus comme vous, jouissant 

comme vous de la jeunesse et de centaines d’années 

pour la vivre, celles et ceux-là, par ce qu’ils sont, sus-

citeront en vous un vous non seulement insoupçonné, 

mais se modifiant sans cesse, comme le son des 

échos ne revenant pas de manière identique vers ce-

lui les ayant générés, pour être tributaire de la 

caisse de résonance ayant justement provoqué leur 

retour.  

Isolé, s’il est possible de se vouloir seulement soi à 

partir de soi-même jusqu’à la désagrégation de ce qui 



compose notre identité pour se consommer elle-

même pour tenter de se poursuivre jusqu’à son der-

nier atome ; à l’inverse, en contact avec des femmes 

et des hommes se comptant par milliards, se niche 

au sein de cette multitude un soi continuellement 

inédit, parfois judicieux, parfois douteux, synonyme 

là de nouvel infini. 

 


